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S É A N C E P U B L I Q U E D U 4 AVRIL 1925 

R É C E P T I O N DE M . C H R I S T O P H E N Y R O P 

La séance est ouver te à 3 heures. 

M. Valère Gille, directeur, préside. Ont pris place au bureau : 

M. Chris tophe Nyrop ; M. Augus te Doutrepont , vire-direc-

teur ; M. Georges Doulrepont , le secrétaire perpétuel . 

S. M. la Reine assiste à la séance. 

Discours (le M. Georges Doiifrepoul 

Mon cher Confrère, 

Un Suisse île langue française a di t ce qu 'un Danois de 

cul ture française comme vous a dû penser bien souvent : 

« L 'usage d 'une même langue crée ent re des peuples, séparés 

à d ' au t res égards, une patr ie commune d'intelligence et d'idéal, 

les associe pour le rôle civilisateur, par une sorte de lien mys-

t ique et puissant ». C'est Virgile Rossel qui parle ainsi dans 

son Histoire de la Lillêrcilure française hors de France, un livre 

où il retrace, comme vous le savez, l 'histoire de cet.Le l i t té ra ture 

en Suisse, en Belgique, au Canada, en Hollande, en Suède, au 

Danemark , en Allemagne, en Angleterre, en Orient. Dans ce 

livre et en divers aut res de l 'espère, on voit se rencontrer des 

écrivains de tou t genre, écrivains qui sont de chez vous, de 

chez nous, d'ailleurs encore, sauf de France : poètes, roman-

ciers, critiques, savants , ils voisinent dans les mêmes pages, 
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parce qu'ils se confondent dans la même internat ionale ou la 

même patr ie d 'espri t et d 'âme. Mais ils vivent là, quelque peu 

détachés de terre. Notre imaginat ion se les représente, non 

seulement hors de France, mais hors de tou te existence 

matérielle. Elle se les figure p lanan t dans des régions éthérées 

au-dessus de tous les peuples et fo rmant un peuple spécial. 

Cependant le monde spirituel où ils résident ne demeure pas 

tou jours à l ' é ta t de ce qu 'on pourra i t appeler une somptueuse 

ou magnifique idéalité. Les affinités secrètes et abstrai tes qui 

réunissent, par exemple, Danois et Belges, grâce à « l 'usage 

d 'une même langue » — le français, — sont susceptibles de se 

résoudre ou de se t raduire en des réalités vivantes . C'est le 

phénomène qui se produi t en ce moment . Ne voilà-t-il pas, 

en effet, que vous et vos chers amis de la maison qui vous 

reçoit, hier concitoyens ou hab i tan t s d 'un vague pays aérien, 

vous avez pris pied au jourd 'hu i sur le même sol et un sol 

ferme, ne voilà-t-il pas que vos mains se pressent dans un 

geste de réciproque et très cordiale affection ! 

Faut-i l jurer que la joie est grande parmi ceux qui sa luent 

leur nouveau confrère ? Non, sans doute, car, malgré votre 

modestie, vous vous connaissez t rop de t i tres à no t re estime 

pour qu'il vous semble nécessaire que nos voix fassent enten-

dre les clameurs d'allégresse. E t pour t an t , vous l 'avouerai- je ? 

Cette joie, cet te douce vision s ' en toure comme d 'un léger halo 

de tristesse. Nous vous disons tous : « Soyez le bienvenu parmi 

nous », mais, tandis que nous formulons le compliment sacra-

mentel , mais t rès sincère, croyez-le, il se mêle à nos sent iments 

de bon accueil une pensée d' imprécise mélancolie. Ce compli-

men t suppose chez ceux qui vous l 'adressent des espérances 

qui, elles, n ' on t pas chance de se résoudre ou de se t radui re 

en de f réquentes réalités vivantes . Nous aurions désiré que vous 

soyez le bienvenu. . . très souvent , mais le Danemark qui parle 

français a beau const i tuer une province du splendide royaume 
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de l 'espri t dont j ' évoquais à l ' ins tant la radieuse et poét ique 

image : il n 'en reste pas moins une terre lointaine, et si loin-

taine que nous ne pouvons nous bercer de l'illusion d 'avoir 

en vous un membre assidu de nos séances. Oh ! je n ' ignore pas 

qu'en nous fa isant l 'honneur d 'ent rer dans noire Compagnie, 

vous n 'avez assumé que l 'engagement, d 'ê t re vin membre 

é t ranger . Mais dois-je vous rappeler (vous avez déjà reçu 

une copie de not re bill de fondai ion el vous y avez lu la 

chose), dois-je vous rappeler qu 'à ce Lilre vous avez plein 

droi t d 'assis tance à nos réunions mensuelles ? Certes, no t re 

Académie ne s 'est point flattée d ' innover en insérant cette 

clause dans ses dispositions réglementaires. D 'au t res associa-

tions du même ordre t iennent leurs portes t o u j o u r s ouvertes 

pour leurs paren ts éloignés. Seulement la nôt re présente, à 

certain égard, un caractère particulier, et nous pourrions 

peut-ê t re t rouver là un peu de cet te consolation dont nous 

avons besoin tandis que nous songeons qu'à par t i r d 'avri l 1925 

vous ne serez, pas tous les mois, à jour fixe, à Bruxelles. Notre 

association dét ient comme en proprié té spéciale un lien mys-

t ique et puissant , qui suffirait à lui prê ter une physionomie 

personnelle. Elle a le privilège ou le bonheur de voir ses 

membres étrangers et belges unis par quelque chose de plus 

fort que l ' identi té des intérêts l i t téraires et scientifiques, des 

spéculations et des recherches de l 'intelligence, je veux dire : 

par la langue, par une même langue, la langue française. Elle 

garde, par elle, un contact pe rmanen t et direct avec l 'extérieur. 

Lien puissant que celui-là et en même temps mys t ique ou tou t 

au moins mystér ieux et singulier, lorsqu'on y réfléchit. Un 

axiome poli t ique d ' au jou rd ' hu i prétend que la langue est 

l 'âme ou le tou t d 'un peuple, qu'elle forme le seul élément 

const i tut if , l 'unique signe distinctif d 'une nationali té , le 

symbole qui représente essentiellement la patr ie . J e n'en 

examine point la véri té ou, si l'on préfère, je n ' indique pas les 
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mises au point qu'il appellerait . Mais toutes les discussions 

qui pourra ient surgir à ce propos n 'écar tera ient pas un fait : 

c 'est qu'il est des langues qui ont eu t rop de ver tus intrinsèques, 

t rop de force de séduction pour rester confinées dans les seules 

limites des peuples qui en étaient les heureux dépositaires ; 

elles on t dépassé leurs frontières, et l'on a vu se créer, dans des 

espaces dont la circonférence n'est, nulle par t , de ces royaumes 

éthéréens où habi tent des hommes des nat ional i tés les plus 

différentes, mais ayan t entre eux un principe d 'union intellec-

tuelle, parce que, en des heures, ici plus, là moins fréquentes , 

ils se servent des mêmes mots pour fixer leurs pensées graves, 

exprimer leurs joies, chanter leurs enthousiasmes, pleurer 

leurs deuils. Le français est l 'un de ces parlers d'élite. Il 

appara î t comme un réseau de fils légers, ténus et souples, qui 

sont jetés à t ravers les airs, par-dessus les clôtures officielles, 

et qui relient des esprits, don t aucune s ta t i s t ique ne déter-

minera jamais le nombre , parce que le phénomène appar t i en t 

à l 'ordre des impondérables. Mais peu de choses sont cepen-

dan t plus réelles, plus effectives que cette façon de vivre en 

commun, que le jeu perpétuel de ces fils, qui, dès qu'ils sont 

touchés par les mêmes mots, par les mêmes phrases, susci tent 

dans les milieux et les cerveaux les plus divers, les mêmes 

figures d 'objets , les mêmes nuances de sent iments , les mêmes 

gammes d' impressions. Le glorieux impérialisme dont le 

français joui t ainsi n 'off re point , on le sait , le caractère fies 

conquêtes qui s 'obt iennent par le fer et par le feu. Dans le 

r ayonnement t r iomphal de cette langue, il ne se discerne rien 

non plus qui ferait d'elle au dehors l ' intruse, l 'é t rangère ou la 

dame en visite, rien qui lui conférerait même l 'allure d 'une 

parisienne affairée et encombran te qui serait reçue parce 

qu'elle aura i t forcé la consigne. Non, elle se t rouve là v ra iment 

à demeure, et chez elle ; t ou t na ture l lement , elle y t ien t salon : 

elle est de la maison. C'est une grande dame qui a de la race 
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et des droits acquis, des droits depuis longtemps acquis et qui 

semblent même imprescriptibles parce qu'ils remonten t dans 

le passé historique des peuples étrangers presque aussi h a u t 

que ce passé même. Il s 'agit d 'une lointaine, d 'une très loin-

taine hégémonie, et cet te hégémonie lui v ient de ces dons et 

de ces méri tes suprêmes qui ont été mille fois célébrés et qui 

cependant s ' ana lysent difficilement, — qui se sen ten t mieux 

qu'ils ne se définissent, et qu 'on n o m m e communémen t : la 

clarté, la précision, la grâce, l 'élégance de son verbe, la logique 

ou la s t ruc ture rationnelle de sa phrase, l'cclaL des propos 

d ' a r t qui sont jetés à profusion dans les livres qu'elle a inspires, 

la mélodieuse et cap t ivan te sonorité des chants littéraires, 

des airs merveilleux qui ont jailli d'elle comme d 'un instru-

men t que ne cesseraient de parcourir les doigts de virtuoses 

souverains. 

Ainsi son emprise s'exerce-t-ellc sans effort . Les amitiés lui 

v iennen t provoquées par des sympathies de goût cl de pensée 

que le Belge de cul ture française est par t icul ièrement à même 

de comprendre . Mais il me paraî t qu 'un savan t cpii v ient 

de loin, comme vous, débrouillerait bien mieux que nous l ' é ta t 

d ' âme et d 'espr i t où je cherche à jeter quelque lumière, ("es t 

à NOUS, Monsieur, qu'i l appar t i endra i t de mont re r comment , 

chez les intellectuels é t rangers qui sont at t i rés par notre langue 

commune, l 'adhésion est acceptat ion spontanée, et n 'es t pas 

une contra in te pas plus qu 'une gêne. C'est à vous qu'il appar -

t iendra i t de mont re r pourquoi no t re langue commune, malgré 

les assauts de ses rivales, main t ien t son ascendant , ou tout au 

moins garde une immense sphère d 'act ion, pourquoi elle 

conserve ses ver tus assimilatrices si souvent célébrées, pour-

quoi elle continue d 'ê t re une langue de complément dans toute 

éducation qui se veu t distinguée ou soignée, une langue de 

hau te intellectualité humaine, un parler de cour, de diplo-

mat ie et de salon, un organe de vie sociale et d 'expression 


